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ASTRONOMIE. — Sur la détermination précise de la collimation des lunettes 
méridiennes non retournables. Note de M. Maurice Haur. 


La mesure de la collimation d’une lunette méridienne nécessite la con- 
naissance de la lecture V, du tambour micrométrique, lorsque le fil mobile 
passe par la trace, sur le plan du micromètre, de l’axe optique perpendiculaire 
à l’axe de rotation de l'instrument. Quand la lunette est retournable, cette 
constante se détermine en pointant l’image d’une mire, avec le fil mobile, 
avant et après retournement, et en notant les divisions du tambour en 
coïncidence avec l’index. La moyenne des deux observations fournit V,. 

L'opération est moinssimple quand on a affaire à un instrument qui ne se 
retourne pas. On se sert alors de deux collimateurs A et B, disposés hori- 
zontalement, l’un au nord, l’autre au sud de la lunette, après avoir amené 
au parallélisme leurs axes optiques. La moyenne des pointés exécutés 
successivement sur les images des croisées de fils, placées aux foyers de ces 
appareils, donne V,. Le réglage des.axes optiques s'obtient d’ailleurs en 
observant, avec le collimateur A, l’image de la croisée appartenant au 
collimateur B et en superposant cette image à la croisée du collimateur A. 

L'ouverture utile des collimateurs employés, dans les applications de 
cette méthode, est toujours notablement inférieure à celle de la lunette, 
parce que les visées s'effectuent à travers des fenêtres percées dans les faces 
du cube central de l'instrument, fenêtres dont le diamètre est nécessairement 
assez restreint, vu le peu d'espace libre à l’intérieur du cube. Or il peut 
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arriver, dans la pratique, que les points nodaux et le centre optique d’un 
objectif, déclaré excellent, aient des positions un peu différentes suivant que 
l’on utilise sa surface entière ou seulement sa partie centrale. Cette singu- 
larité doit même être regardée comme la règle et non l’exception, à cause 
des défauts des surfaces et parce que l’homogénéité des milieux trans- 
parents, dans lesquels sont taillées les lentilles dont la réunion forme un 
objectif corrigé des aberrations chromatiques et de sphéricité, cette homo- 
généité, dis-je, n’est pas rigoureusement parfaite, dans la plupart des cas. 
En conséquence, il est à craindre, dans les applications, que le V, fourni 
par la méthode des collimateurs ne soit affecté d’une erreur systéma- 
tique (‘). En fait, dans certains observatoires, on a constaté que la valeur 
obtenue, pour cette constante, est fonction de l'ouverture des collimateurs 
servant à la déterminer. 

On peut éviter la difficulté signalée, en employant deux miroirs plans 
parallèles, de diamètres au moins égaux à celui de l'objectif de l'instrument, 
disposés à peu près verticalement, l’un au nord, l’autre au sud de la lunette, 
perpendiculairement au méridien, de telle sorte qu’on puisse exécuter, 
sur chacun de ces miroirs, l’autocollimation du fil mobile. On reconnait 
facilement que le V, a pour valeur la moyenne des lectures du tambour 
micrométrique correspondant aux deux autocollimations du fil. 

L'art réalise les miroirs plans, de diamètres inférieurs à 0",30, avec une 
perfection pratiquement absolue, grâce aux procédés de vérification inter- 
férentiels qui permettent. de déceler et de corriger les moindres défectuo- 
sités de surface, Aussi la méthode des miroirs permet-elle de déterminer V, 
avec la précision que comporte l'observation du nadir, à condition de 
réaliser exactement le parallélisme des deux plans. 

Or ce réglage est facile à exécuter comme il suit: on argente un des 
plans P, à fond, le second P, étant recouvert d’une couche réfléchissante 
transparente de pouvoir réflecteur 0,8 environ. On dirige sur ce second 
plan P,, à travers le verre, les rayons émanant d’un petit collimateur, de 
quelques centimètres d'ouverture, au foyer duquel se trouve un petit trou, 
éclairé latéralement par l’intermédiaire d’un prisme à réflexion totale. Cet 
appareil doit être orienté, à peu près normalement au plan P,, de façon 
que l’image du trou, réfléchie par ce miroir, soit visible avec un oculaire 


(7) La même remarque est à faire à l'égard du V, obtenu, pour une lunette retour- 
nable, lorsque cette constante est déterminée en faisant emploi d’une mire dont 
l'objectif a un diamètre moindre que celui de l'instrument. 


cul. 


on 
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dans le plan focal du collimateur. Lorsque le miroir P, est rendu approxi- 
mativement parallèle à l’autre, on aperçoit dans l’oculaire, non pas une 
seule image, mais une série d'images, dues aux réflexions. multiples se 
produisant entre les deux surfaces argentées. Toutes ces images sont exac- 
tement rangées en ligne droite, de direction parallèle à un plan perpen- 
diculaire à l’intersection des deux miroirs; leur distance angulaire est 
d’ailleurs égale au double de l’angle des miroirs. 

Lorsque les images viennent se confondre en une seule, les surfaces 
réfléchissantes sont parallèles. On réalise donc leur parallélisme expéri- 
mentalement, en agissant sur les réglages des montures, jusqu’à ce que la 
superposition de toutes les images se produise. 

Mais, au lieu d'amener les plans argentés au parallélisme rigoureux, on 
peut se borner à obtenir un parallélisme approché, pourvu que leur inter- 
section soit horizontale. Pratiquement, on manipulera les organes de petits 
mouvements dela monture du miroir P,, jusqu’à ce que les images arrivent 
presque à se confondre, en s’arrangeant de façon que la traînée lumineuse 
formée par les images réfléchies d’ordre élevé, sur le point de se confondre, 
soit verticale. 

En opérant de la sorte, un collimateur de 5°" à 6% d'ouverture serait 
suffisant pour régler l’oritentation relative des miroirs. Cette ouverture 
est d’ailleurs bien inférieure à la largeur des portes pratiquées dans le 
cube des lunettes méridiennes pour effectuer les visées. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur les surfaces telles que le lieu des centres 
des sphères osculatrices aux lignes de courbure d’une série soit un parabo- 
loide de révolution. Note de M. Gurcuaro. | 


Si l’on écrit l'équation de la surface cherchée sous la forme 
2 11%, Yi) 


et si l’on calcule les coordonnées du centre de la sphère osculatrice à l’une 
des lignes de courbure en un point de la surface, on trouve que ces coor- 
données s'expriment à l’aide de æ, y, z et des dérivées partielles de 3 par 
rapport à æ et y jusqu’à l’ordre quatre. En écrivant que ce centre se trouve 
sur le paraboloïde donné on obtient une équation aux dérivées partielles 
du quatrième ordre. Il est facile de trouver l'intégrale générale de cette 
équation. Traçons sur le paraboloïde une courbe quelconque (C) et consi- 
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dérons un système simplement infini de sphères (S) dont les centres décri- 
vent la courbe (CG). Déterminons, ensuite, les surfaces X, telles que les 
lignes de courbure d'un système soient sphériques, les sphères qui con- 
tiennent ces lignes étant les sphères du système (S). Il est clair qu'à 
chaque surface E correspond une solution de l'équation aux dérivées 
partielles. Cette solution renferme bien quatre fonctions arbitraires d’une 
variable, savoir : une fonction arbitraire pour déterminer la courbe (C) 
sur le paraboloïde, une seconde pour définir la famille de sphères (S); 
enfin on sait que, si la série de sphères (S) est donnée, la détermination 
des surfaces correspondantes Ÿ introduit deux fonctions arbitraires 
d’une variable. Au point de vue du problème de géométrie qui a été posé, 
celle solution n'offre aucun intérêt. Ce qu’il importe d'obtenir ce sont des 
solutions telles que le centre des sphères osculatrices considérées décrive 
le paraboloïde et non une courbe tracée sur le paraboloïde. Je vais 
montrer que ce problème se ramène au troisième ordre. \ y a là un fait 
analogue à celui que M. Darboux a signalé, relativement à la surface des 
centres de courbure, dans sa théorie des solutions singulières des équations 
aux dérivées partielles. | 

Je rappelle les notations que j'emploie pour les surfaces rapportées à 
leurs lignes de courbure. Je désigne par M le point qui décrit la surface, 
par u et s les paramètres des lignes de courbure; quand w varie seul, le 
point M décrit la première série de lignes de courbure; quand + varie seul, 
il décrit la seconde serie. Je désigne par MR la tangente à la première série; 


par KR le second foyer de la congruence MR; par R,, R,, ... les réseaux 
qui se déduisent de R par l'application de la méthode de Laplace; parS, 
S,, 92, -.. les points analogues pour la seconde série. Quand w varie seul, 


la normale à la surface touche son enveloppe en un point C qui est le pre- 
muer centre de courbure; je désigne par C,, C,, ... les réseaux déduits de C 
par la méthode de Laplace (en allant de + vers u); je désigne par D le 
second centre de courbure; par D,, D,, D,, ... les réseaux déduits de D par 
la méthode de Laplace (en allant de + vers u). | 

On sait que la droite CC, passe par S; d’une manière générale CC, 
passe par 5; ou D;D,,, par R;. Au point de vue de la loi d’orthogonalité 
des éléments, la congruence MR correspond au réseau C; d’une manière 
générale R;_,R; correspond au réseau C; ou S,_,S; au réseau D,; de 
même CC, correspond au réseau R, d'une manière générale C;Cy,, cor- 
respond au réseau R; et D,D,,, au réseau S;. 

Le point C, est le centre de la sphère osculatrice en M à la première 
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ligne de courbure. Je suppose que C, soit situé sur un paraboloïde de 
révolution et je projette la figure sur un plan perpendiculaire à l’axe du 
paraboloïde, plan que je suppose horizontal. Les points C,, C, D se pro- 
jettent en c,, c, d. Le réseau plan c,, étant la projection d’un réseau du 
paraboloïde, est un réseau orthogonal, et la congruence cd qui s'en déduit 
est la projection d'une congruence dé normales. Inversement, je Sie 
qu’on ait un réseau plan orthogonal c,, et que la congruence cd qui s’en 
déduit soit la projection d’une congruence de normales: On voit qu’elle 
le sera d’une infinité de manières. Soient (C) l’une de ces congruences 
de normales, C’ et D'ses deux foyers qui se projettent en cet d. L'autre 
tangente du réseau C’se projette suivant cc,, et.son second foyer C' en c.. 
La projection du réseau C étant un réseau orthogonal, ce réseau est PACA 
lèle à un réseau C, du de si9b aC 
D’après la loi de parallélisme des éléments,.C, sera un réseau lieu des 
centres des sphères osculatrices à la première série de lignes de courbure 
d’une surface. On est donc ramené au problème de géométrie plane Die ilE 


Trouver un réseau plan orthogonal (c,), tel que la congruence cd qui s en 
déduit de la façon indiquée soit la projection d'une congruence de normäles. 


Ce résultat suffit pour donner l’équation du problème; maisalvaut 
mieux, pour bien voir les propriétés de ces systèmes, prendre leur image 
dans l’espace à quatre dimensions. À un réseau orthogonal (c,) corres- 
pond une congruence 1; à une congruence telle que cd correspond un 
réseau 4. On est donc ramené aux systèmes (/, 1) ou (0, [’) signalés dans 
mon Mémoire Sur les systèmes orthogonaux et les systèmes cycliques 
(Ann. Éc. Norm., 1903, n° 88). 1 

Soit alors P un point qui décrit un réseau O dans Re quatre 
dimensions; P,, P,,... les réseaux déduits de P par. l'application de la 
méthode de Laplace. Il En exprimer que la congruence pi P, estu une con- 
gruence [. Je désigne par : EE 


à 


agi Éxrrs Es Le 


Nus Mo 13 Nr 


le déterminant orthogonal qui correspond au réseau P. On voit facilement 
que si là congruence P, P, est I, on a entre les rotations la relation 


a+ e + m—0, 
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d’où l’on déduit 
om 
b + — — 
ab +ef * lan 4 


et par suite 
CLR 


0? 
ou à 
n est donc une fonction de ?; par un choix convenable de la variable + on 
a 4 I : "sr . o . 
peut supposer r égal à une constante ce J'écris ainsi Le Tableau des rota- 


tions : 
a — A, b.=Bo, m—=Mw, 


I 


DE, Ve, HE 
On devra donc avoir : 
oA 0E 
(1) FA — BM, d = FM; 
0B 0F 
(2) FE A, FAR E; 
(3) A?+ E?+ M'— 0. 


La relation (3) permet de poser 
AZiMcosf,  E—iMsin6. 


Les formules (1) donnent ensuite : 


oM °: 9M 
#3 NAN | ph to . d0 
(4) B=— cosûi —sinfi RS 


En différentiant ces formules par rapport à w et en tenant compte des 
formules (2) on trouve : 


oM 
“dv 08 00 
(5) TIRE Hole 
d’logM 00 00 
1e dudr  dudæ 


_ La première peut s’écrire : 


7 à 90 
SM %) = O0. 
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Par un choix convenable de la variable # on peut supposer 


(7) M —— = 1. 


La deuxième devient : 


06 
2 ee 
É ME Se : 200 » | 90 


. du dv Ju dv dure te; 


C'est l'équation du problème; on voit bien qu’elle est du troisième ordre. 


CORRESPONDANCE. 


M. Vavox adresse des remerciments pour la distinction que l’Académie 
a accordée à ses travaux. 


ASTRONOMIE. — Aésultats des observations de deux occultations des Plétades 
par la Lune. Note de M. F. Goxxessrar, présentée par M. B. Baillaud. 


J’ai eu l’occasion d'observer à Alger l’occultation des Pléiades les 20 sep- 
tembre et 11 décembre 1913, avec la lunette-viseur de l’équatorial photo- 
graphique (distance focale 3",4; ouverture 0",19; grossissement 100). 
L’étroitesse du champ et l’absence de cercle de position ont fait manquer 
quelques émersions. L'ensemble toutefois a paru valoir d’être discuté. 

J'ai emprunté les positions relatives des étoiles à l'excellent Catalogue 
de M. Kromm (Bordeaux, Catalogue photographique, 1), et adopté les 
coordonnées de Newcomb pour l'étoile de référence 1 Taureau. 

On trouvera dans le Tableau ci-après, avec la désignation de chaque 
étoile (Bordeaux) et sa grandeur, l'heure sidérale de l’observation 
(2%475,7 E. de Paris), et les équations de condition entre les corrections : 


0D du demi-diamètre apparent 15'32”,8; 

da de l’ascension droite donnée par la Connaissance des Temps diminuée 
de 2,00; 

93 de la déclinaison prise au même endroit diminuée de 10,0; 

or de la constante de parallaxe 57'2”,7. 


Étoiles. 


24. 
22. 
31. 
KG. 
o1. 
81. 


24. 


92 


31. 
96. 
HO. 
38. 
LG. 
65. 
49. 
51. 


46, 


. Temps . 
sidéral d'Alger. 


D bo © où. © æ o 


OO ON Fe DONI © EE Où 


GE 1 ©, 0-0p NI 60 à 


ST MED 1 ST D DO. STUCr Le 


S 
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I. — 1913 SepremBre 90. 


1mmersions sur bord brillant. 


47,8 1,02 0D +0,92 da — 0,05 90 + 0,69 On — 4 
000 +0,79 +0,58 +o,33 
2,9 +0,42 +0,90 —o,02 
OA +0,82 <+o,45 <+o,3g 
G 440, 8! ‘+0,54: +o,82  Ho,o8, 
"011,0 +0,80 <+o,4g <+o,29 


Emersions sur bord obscur. 


SONT 2.0, 867.5 210,30 — 0,38 
MRTE — 0,91 <+oO,12 —0,49 
.48,8 — 0,14 —1,00 <+o,19 
42,8 — 0,79 . —0,93 —0,23 
.58,0 — 0,92 —0,07 —0,39 
11,9 — 0,80 —0,50 —0,22: 
160 — 0,29 —0,96 <+o,iti 
-18,0 — 0,91 <+o,13 —o0,4o 
D.28,9 — 0,92 —0,04 —0,34 


Il. — 1913 Déceure 11. 


Immersions sur bord obscur. 


225 +0,78 +0,53 +o;,26 
9.23,0 +0,86 <+o,38. +o,27 
. 15,6 0,89: FH OL, FE 0224 
.20,3 0,82 , 0,47. +0,59 
“20,1 +0,79 —o0,53 ,+o,39 
1853 +0,89 —o,30 +o,36 
87 0,82 : #0,47 +0,09" 
: 19; 2 038; :4H0,55 +Lojoi 
labo os +0,61  —0,76 + 0,24 


E'mersions sur bord brillant. 


Équations de condition. 


— 7,3 


— 6,2 


— 6,7 


— 6,6 
700 


.26,8 1,02 OD — 0,47 dax — 0,87 dd — 0,01 07 +5,1 


+ 5,8 
+ 5,2 
+ 3,6 
+ 5,9 
+ ),3 
+ 4,9 
+ 5,4 
+ 5,1 
+ 5,4 


18,8 1,01 0D +0,92 94 — 0,12 00 + 0,52 On — 3,4 — 


— 8,0 


— 60 


—.6,9 


— 3,9 


— 92,5 


tu je 


— 7,8 


41057 
+ 2,6 
+ 9,8 


.45 r,ot 0D— 0,86 dù — 0,39 09 0,13 0m + 1,1 — 
D. 06 1) M oy9e uio ot org 

31 — 0,81 —0,49 <+o,o2 

.19 — OFOI: + 0,16, -'— 0, IT 

.bo — 0,99 —,0,03 —o,04 


ë 
ie 952! 


Cie 
BR she, 


Résidus. 


Hit 
Oo 
—0, ! 
0,2 
—0, 1 
—0,9 


—0 ,3 
—0, 1 
+0,6 
_Q 
—0,2 
0,0 
—1,2 
+0,7 
+0,6 
0 , 2 


+ 1,9 
— 1,1 
+0,3 

0,0 
—0,5 
+0, 
—0,2 
+0, 4 
04 


—0,3 


—1,0 
ip 
—0,6 
+0,2 


+0,2 
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Ces équations, traitées par la méthode des moindres carrés, conduisent 
aux résultats suivants : 


0 septembre. 11 décembre. 
:” |! RÉREEREERC ER —0,0907 +0”,4 —o',o, --0,0907 +0/,4 #+o",2, 
ORNE LS 0 —0,5307 +0,39 Hos,0o2, — 0,24 07 os ,38 Ho, 02, 
DO rte die de +0,25 07 +3",5 —o/,3, +0,180r+3",8 —Ho,5, 
Erreur moyenne. 0,7, +o,8. 


C'est avec ces valeurs, abstraction faite de 0r, qu’on a calculé les 
résidus inscrits dans la ae colonne; ils ne dépassent guère en impor- 
tance les irrégularités du limbe lunaire. L’incertitude des observations sur 
le bord éclairé fait que la valeur conclue pour le diamètre est sans doute un 
peu forte. 

On ne peut s'empêcher de remarquer l’extrême similitude des correc- 
tions obtenues à trois mois de distance pour des positions de la Lune se 
projetant sur la même région du ciel. 


ASTRONOMIE.— Observations de la comète 1013 f (Delavan), faites à l'Obser- 
vatoire de Paris (équatorial tour de l'Ouest de 0",305 d'ouverture). Note 
de M. B. Jekuowsky, présentée par M. B. Baillaud. 


+ — x. Nombre 
Dates. a —— —— de 

1914. Étoiles. Temps sidéral. AR. AD. compar. 
RTE a Li OUR NA 2-3. 913 6:2 
DO 1 5 b 12. 051878 —1.45,95 —1.47,0 6:2 
DES TES a 12.34.30,51 —1.23,39 —2.38,6 6:2 
D HNTO ESS b 12.41.209,00 —1.43,57 : —2.23,9 our 
Me EL (3 13. 7.59,92 +2. 8,66 —1.20,6 6:2 
ST Re d 12.39.41,20 +1.54,48 —-7. 3,8 3:1 
PDA ec se e 12.98.20,73 +3.35,67  —4.26,1 6:2 
D DO n » Je 15 20 211,00 +4.16,54 +1.41,8 6:2 
D. Agéiéiue £ 12.36.49,79 +2. 9,36  H+0.22,2 «0:2 
5 AN AA At £ 13. 1.30,08 H92,11,15 +0. 0,1 6:2 
DANADe Das £ 13.16.37,67 +2.11,90 —0.16,0 3:1 
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Positions moyennes des étoiles de comparaison. 


® moyenne Réduction 
pour 1914,0. au jour. 
_5.15.20,6 y 8 
—D.15.42,9 —14,7 
—17.45.30,5 —14,8 
—8.26.52,4 —14,7 
—9.16.20,2 —14,7 
—9.22.52,3 —14,7 
—9.43.23,3 —14,5 


Positions apparentes de la comète. 


ÆR moyenne Réduction 
Etoiles. Gr. pour 1914,0. au jour, 
PRES CARE) FAT ET +2,30 
SRE bg 3,9 … 16:9%.59,90 3528 
use C0, 101600 42,40 : “+2,40 
RE du16,6% «6.84. 5,221 Hafbx 
+: eu: 19,07 %:5k6.85:35630 42507 
Re: | ff 6,9 16.34.56,74 +2,58 
RE & 9,1  16.38.14,27 +2,60 

Date Temps moyen 

1914 de Paris. ÆR apparente. 

Déc ue 2 Tr 

DU TS.-HamOr21. 24, 00e 10.221070 

BOURSE. LR 2186 25 CN 6 02.047 

D'ATS 18.53.232,9 + 16.22,54/08 

»s 24...  18:56.13,60 181632 53,07 

» 26.. 1-20 10: 1OMMTO 20 DEL 

DA 08,20 18,9002, 14 Mal0: 20 0 

». 28... 19.520830 : +6-80:1),80 

D M20 2 010: 0.207008 0 10:10 La 

» 29. 18130.:5,66 : 256 40.148,92 

».- ep}. 18.45.10,77 16.40.49,27 


Remarques. — Décembre 18. — La comète et une nébulosité arrondie de 45” de 
diamètre, diffuse au bord, avec un noyau demi-stellaire de 5”. Grandeur 6 environ. 


On ne distingue pas la queue. 
Décembre 24. — Même aspect que le 18. 


Décembre 26. — Nébulosité diffuse au bord, la comète est moins brillante que 


le 18. 


ei 


Log fact. 

parallaxe. (D apparente. 
1,54i1, —5.19.44,9 
1,0411,  —5.17.44,6 
1,5136, —5.18.14,0 
1,9047,  —b.18.21,5 
T,4837n  —7.47. 5,9 
1,9261, —8.34.10,9 
1,5080, —9.21. 1,0 
1,4764n  —9.21.25,2 
M3 de d—0- 10 FIMO 
1,506, . —9.43.37,9 
1,4849»  —9.43.53,8 


Autorités. 


A.G., 5674 Strasbourg 


A.G., 5675 


» 


A.G., 8736 Wien 


A.G., 5754 


A.G., 5761 


A.G., 5757 
BD-9°, 4439 


Log fact. 


parallaxe. Étoile. 


0,8328 
0,8328 
0,8362 
0,8370 
0,8467 
0,8429 
0,8/479 
0,822 
0,893) 
0,8491 


0,822 


Décembre 28. — Même aspect que la veille. Le ciel est un peu brumeux, 


Décembre 29. — Nébulosité arrondie de 40" avec un noyau presque stellaire. Gran- 


deur 6,5. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le théorème de Sylow. 
Note de M. G.-A. Mirrer, présentée par-M. Jordan. 


Selon le théorème de Sylow chaque groupe G d'ordre fini g =p"n, 
p étant un nombre premier qui ne divise pas 2 > 1, contient au moins un 
sous-groupe d'ordre p”. Plusieurs preuves de ce théorème sont bien 
connues, mais la preuve suivante paraît mériter d’être connue à cause de 
sa brièveté et de sa simplicité. 

Considérons un système complet quelconque S de substitutions con- 
juguées dans le groupe symétrique de degré g, tel que le nombre de 
substitutions dans S soit premier à p et que leur degré soit moindre que g 
Si p” est la plus haute puissance de p qui n’excède pas g, il est évident que 
les substitutions de degré p* et d'ordre p remplissent cette condition. 

 Représentons G comme un groupe régulier de substitutions, et trans- 
formons toutes les substitutions de S dans leurs sous-systèmes de con- 
juguées dans G. Chacun de ces sous-systèmes contient plus d’une substi- : 
tution puisqu'une substitution dont le degré est moindre que g ne peut 
pas être commutative avec chaque substitution d’un groupe régulier 
contenant ces lettres. Puisque le nombre total de substitutions dans S est 
premier à p, au moins un'S de ces sous-systèmes contient un nombre de 
substitutions qui est premier à p. 

Toutes les substitutions de G qui transforment une substitution fi S 
en elle-même forment un sous-groupe dont l'indice. est premier à. p, 
puisque le nombre des substitutions dans S est premier à p. Il faut donc 
.que ce sous-groupe ait un ordre divisible par p”. Ceci prouve le théorème 
de Sylow, car si ce théorème n ’était pas universellement vrai, on aurait pu 
prendre pour 5 le plus petit groupe qui ne le satisfait pas. 


RADIOSCOPIE. — Détermination de la position des projecules dans le corps 
humain par la radioscopie. Note de M. ru DE COURMELLES, présentée 


par M. Branly. 


Déterminer de suite à l’écran fluorescent la position du corps étranger 
dans l'organisme est une nécessité de guerre. Voici deux méthodes voisines 
et facilement applicables : 
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M. Francis Hernaman-Johnson a décrit récemment à Londres (!) sa 
méthode propre seulement aux membres. 


En diaphragmant le corps étranger et l'encerclant d’un anneau métallique de 3°" 
de diamètre fixé à une tige de bois, il marque le point correspondant sur la peau et il 
centre l'anneau au nitrate d'argent; plaçant ensuite l'anneau en arrière, il détermine 
un autre point marqué de même; les trois points se trouvent sur la même verticale. 
Il opère ensuite à angle droit et marque sur la peau deux autres points d’une même 
verticale perpendiculaire à la première. 

Il reporte les points obtenus sur le papier et obtient la figure ACBO; la mesure 


| 


Fig. 7. 


a 


8 


directe sur le membre de ACB donne sur le papier une flèche mesurable CO indi- 
quant en C le point d’incision; CO est la profondeur du projectile. Le point D sert à 
fixer le chirurgien, son incision faite en C, sur la perpendicularité à suivre. 


J'ai opéré d’une façon très analogue qui rend la méthode générale et plus 
rapide, tout en supprimant la nécessité de diaphragmer, opération souvent 
longue pour les corps de petit volume 


TE: 


J'ai remplacé mon index primitif marquant sur la peau la place du corps 
étranger en doublant l’appareil anglais, c’est-à-dire en prenant deux 


(*) Archives of the Rüntgen Ray,décembre 1914 et janvier 1915. 
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anneaux fixés sur deux planchettes évidées à cet effet; le tout est recouvert 
d’étoffe afin d'éviter au patient la sensation de froid, et par suite ses mou- 
vements intempestifs; l’anneau n’est ainsi visible qu’à l'écran. Je regarde le 
corps étranger, radioscopiquement, puis je l’entoure, en avant et enarrière 
en même temps, de chacun des anneaux, où un trou au centre laisse éntrer 
le crayon de nitrate d'argent ou dermographique devant marquer les deux 
points nécessaires sur Ja peau. J’opère de même, à angle droit ou non, mais 
toujours en me plaçant de facon à avoir deux faces parallèles du segment 
de membre considéré. J’obtiens alors la figure suivante, où le problème de 


C ! 
É D) 
triangulation assez semblable aux résultats anciens (1897) de mon ampoule 
double (*) donne la distance du projectile à la peau. 


On a 
EG (ou.z). AB 
GF CD 
ou encore 
EG + GF AB + CD 
EG t 2 AD 


EG + GF est égale à e, l’épaisseur du corps pris avec un compas d’épais- 
seur au milieu des distances AB et CD; ia plus courte de ces distances, 
soit AB, est la plus rapprochée du corps étranger; son milieu, ou E, sera le 
point d’incision, et F son antipode, un point de repère pour l’opérateur. 
On a donc enfin : 
sb CD __ ex AB 


ou A = 


14 7130 = AB 4 CD. 


e, AB, CD sont connues, æ s’en déduit facilement. 


(2) Foveau pe Couruezces, Comptes rendus, 12 avril 1897, et Traité de Radiogra- 
phie, mai 1897. 
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Pour le thorax, où, on le comprend aisément, la prise de deux radios- 
copies perpendiculaires est impossible, vu l'épaisseur dans le sens trans- 
versal, à moins de projectiles gros ou de sujets maigres, la même méthode 
s'applique. On prend le sujet, la face ou le dos opposé à l’écran, mais bien 
parallèle à cet écran, bien éclairé, et qu’on diaphragme ou non (je lai 
expérimenté souvent et la vérification en est facile chaque fois), on a la 
perpendiculaire EF par les deux anneaux encerclant le corps étranger. 
On place alors de profil le malade, englobant deux segments parallèles 
à l'avant et à l'arrière, et l’on a la ligne AD, par exemple, et notre formule 
de tout à l'heure devient : 


e x ÀE 


EG OUT AP CFD 


Le point d’incision est sur la plus petite droite joignant du même côté 
deux des quatre points déterminés, et la distance x est connue. 

En cas de segment du corps à faces non parallèles, la perpendiculaire et 
l’oblique passant par le corps étranger déterminent le point de l’incision et 
sa direction. 

Ayant eu à radiographier ces derniers temps de nombreux blessés des 
trois sections de la Croix-Rouge française, j'ai pu, avec succès, vérifier ces 
données. 


CHIMIE ORGANIQUE. — J'automeérie de l’acide phénylpyruvique. 
Note de M. 3. Bouçauzr et M": R. Hemmuerré, présentée par M. Moureu. 


J. L’un de nous (‘') a déjà signalé que l'acide phénylpyruvique semblait 
exister sous deux formes tautomères : l’acide libre aurait la forme éno- 
lique C$H°.CH — COH.CO?H et les sels neutres, la forme cétonique 
CSH°.CH°.CO.CO?M. Les preuves que nous avons réunies pour étayer 
ces conclusions les confirment pleinement; elles sont tirées de la différence 
de solubilité des deux formes tautomères, de leur manière d’être vis-à-vis 
de l’acide acétique, du permanganate de potassium et de la semicarbazide. 


1° Une solution de phénylpyruvate de soude (f. cét.) à 10 pour 100 ne 
donne pas de précipité #nmediat par addition d’acide chlorhydrique malgré 
l'insolubilité presque complète de l’acide libre (f. énol.) dans l’eau. Cela 


(1) J. Boucaucr, Bull. Soc. chim.; 4®série, E-XV; 1914, p: 529. 
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tient à la solubilité de la forme cétonique, qui d’ailleurs est instable dans 
ces conditions et passe lentement à la forme énolique insoluble. 

2° Si l'on dissout, rapidement à froid, par agitation, of,4o d'acide 
phénylpyruvique dans 10°" d’eau, à l’aide de 08,40 de bicarbonate de 
potasse, l’acidulation acétique détermine un précipité partiel de lacide 
(£. énol.). Mais laisse-t-on les choses dans cet état, c’est-à-dire le précipité 
en présence de son eau mère, tout se dissout, en 48 heures au plus, par suite 
du passage de la forme énolique à la forme cétonique. 

3° On dissout à froid 08,40 d’acide phénylpyruvique (f. énol.) dans 10°" 
d’eau à l’aide de 0f,40 de bicarbonate de potasse, on prélève 1°" de cette 
solution et on l’additionne de solution de permanganate de potassium 
jusqu’à coloration rouge lie de vin, persistant quelques instants. On trouve 
qu'il en faut environ 2°",2. En opérant de même sur la solution faite 
depuis 24 heures, on constate qu’il ne faut plus que quelques gouttes de 
permanganate pour arriver au même résultat. Ceci est dû à ce que la forme 
énolique s’est isomérisée en forme cétonique moins réductrice. 

4° A la solution de o$,340 de phénylpyruvate de soude dans 5°" d’eau, 
on ajoute 5° d’éther, 0,5 d’acide chlorhydrique concentré et 0f,20 de 
chlorhydrate de semicarbazide : on a aussitôt un abondant précipité de 
semicarbazone insoluble dans l’eau et très peu soluble dans l’éther. 


La même opération, effectuée avec les mêmes substances en remplaçant 
seulement les 0£,340 de phénylpyruvate par la quantité correspondante 
(soit environ o$300) d’acide phénylpyruvique, ne donne aucune trace de 
semicarbazone. ; 

Dans le premier cas on avait affaire à la forme cétonique, dans Île 
deuxième cas, à la forme énolique; les résultats s'expliquent aisément. 


IL. Passage de la forme cétonique à la forme énolique et inversement. — 
Les expériences ci-dessus donnent déjà des indications sur les condi- 
tions de passage d’une forme à l’autre. Nous voyons, dans la deuxième 
expérience, que l'acide libre (forme énolique), saturé par le bicarbonate, 
ou même l’acétate de potasse, passe peu à peu à la forme cétonique. D'autre 
part, dans la première expérience, le sel de sodium (forme cétonique), 
acidulé par l’acide chlorhydrique, donne au bout de quelque temps un 
précipité d’acide de forme énolique. L’élévation de la température accélère 
ces transformations. 

Mais nous avons remarqué de plus que les alcalis pouvaient, comme les 
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acides et plus rapidement qu'eux, convertir la forme cétonique en forme 
énolique. Voici l'expérience qui le prouve : 


Deux. tubes à essais À et B contiennent chacun 10°%* d’une solution de phényl- 
pyruvate de sodium (forme cétonique) à 2 pour 100. Dans le tube À on ajoute deux 
gouttes de lessive de soude, puis aussilôt on neutralise par de l’acide chlorhydrique la 
soude ajoutée. Les deux tubes ainsi préparés, on verse, dans l’un et l’autre, 
on, 5 d'acide chlorhydrique : on observe en À un précipité immédiat d'acide de la 
forme énolique, tandis que rien n'apparaît dans le tube B qui ne contient que de 
l'acide de forme cétonique. 


Ainsi une très petite quantité d’alcali a suffi pour produire instanta- 
nément une isomérisation partielle de l'acide. 

Nous avions pensé que l’isomérisation par les acides et l’isomérisation 
par les alcalis conduisaient peut-être aux deux formes énoliques que pré- 
voit la théorie; mais il n’en est pas ainsi, l’acide obtenu est le même dans 
les deux cas. 

Ajoutons que ces opérations et la purification des produits sont gênées 
par l’altération spontanée de l’acide phénylpyruvique, qui s’oxyde en 
benzaldéhyde et acide oxalique. 


III. Puisque l’acide phénylpyruvique peut exister sous la forme éno- 
lique, il était à présumer que nous pourrions préparer des éthers de la 
fonction alcool supposée. C’est en effet ce que l’expérience a montré; 
l’ébullition avec l’anhydride acétique a conduit aisément à un acétate de 
formule 
CHHCHE=C'COH 

CO?. CH: 


fondant à 168° et régénérant par saponification les deux acides générateurs. 

D'ailleurs, on ne saurait trouver dans cette réaction une indication’ de 
la forme sous laquelle se trouvait l’acide phénylpyruvique employé, car 
le phénylpyruvate de sodium (forme cétonique), traité de la même façon, 
a fourni le même produit : sans doute, l’anhydride acétique avait préala- 
blement tautomérisé l'acide initial (! ). 


(*) Nous signalons, pour prendre date, que l'acide benzylpyruvique 
CSA. CHR CHCOPCOEHS 


traité par l’anhydride acétique, donne également un monoacétate, fondant vers 125°. 
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ZOOLOGIE. — Sur un phénomène de multiplication par sc1ssipartté longitu- 
dinale chez un Madréporaire (Schizocyathus fissilis Pourtales). Note de 
M. Cu.-J. Gravier, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Dans la riche collection de Coraux des grands fonds sous-marins pro- 
venant des croisières du Prince de Monaco dans l'Atlantique, se trouvent 
douze exemplaires d’une forme extrêmement curieuse au point de vue bio- 
logique, le Schizocyathus fissilis Pourtalès. Ce Madréporaire se présente 
avec un facies très spécial. Le calice est toujours inséré obliquement sur 
une base étroite, rectiligne ou un peu incurvée, de longueur variable. 
Cette base a une section transversale triangulaire qui décroit, graduel- 
lement et légèrement, du calice à l'extrémité opposée; l’une des faces est 
convexe, les deux autres sont planes. Le fond du calice est situé du côté 
de la face convexe; son ouverture, du même côté que l’arête suivant 
laquelle se coupent les deux faces planes. Les sections transversales et les 
sections normales à celles-ci faites dans le support montrent que ce dernier 
est formé d’une lame médiane soudée largement et très irrégulièrement 

à deux lames latérales au moins aussi épaisses qu’elle-même et faisant 
entre elles un angle voisin de 6o°. 

Le calice est pourvu de trois cycles de sepes. Ceux du premier cycle 
sont largement prédominants; ceux du second sont fort réduits compara- 
tivement ; ceux du troisième s’avancent un peu plus près du centre du 
calice que ces derniers. Il n’y a pas de columelle. Les septes du second 
cycle conservent une médiocre largeur dans toute l’étendue du polypier ; 
tandis que ceux du troisième s’élargissent en profondeur et viennent se 
souder deux par deux au voisinage immédiat du centre du calice, englo- 
bant les septes du premier cycle, de chaque côté desquels ils sont placés. 

Il se constitue ainsi six groupes indépendants formés chacun de trois septes 
(un médian du premier cycle et deux latéraux du troisième) et séparés les 
uns des autres par ceux du second cycle. Une coupe transversale, faite 
au-dessous du niveau du fond du calice, met en évidence six secteurs égaux 
dont l’angle au centre atteint près de 60° et isolés les uns des autres par des 
lames étroites, d'épaisseur faible, non uniforme. Dans chacun des six sec- 
teurs, on distingue deux séries rayonnantes de vides à contour irrégulier 
qui délimitent une lame médiane et deux lames latérales. La comparaison 
des sections transversales du support et du calice permet de reconnaître 


C. R., 1915, 1° Semestre. (T. 160, N° 3.) 15 
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aisément que le premier correspond précisément à l’un des six groupes qui 
constituent le second, les lames étroites et minces n’étant autres que les 
septes du second cycle. Cette singulière espèce, chez laquelle le calice est 
toujours soudé à une fraction d’un calice plus ancien, a été décrite en 
premier lieu par Pourtalès qui admit la formation, à l’intérieur du cahce, 
de bourgeons déterminant sa rupture par éclatement, au cours de leur évo- 
lution. G. Lindstrôm n’accepta pas l'hypothèse de Pourtalès; 1l pensait 
qu'après la dislocation des six groupes compacts de septes, le polype reste 
attaché à un ou plusieurs des groupes séparés et commence à construire un 
calice nouveau autour de lui-même, qu’il y a ici plutôt continuation du 
même individu grandissant sur les fragments isolés, que bourgeonnement 
d’un nouvel individu sur le parent du calice brisé. Le zoologiste suédois ne 
rejetait cependant pas d’une manière absolue la possibilité d’un bourgeon- 
nement intracalicinal. 

Parmi les exemplaires de la collection du Prince de Monaco, j'ai eu la 
bonne fortune d’en trouver un, plus grand que les autres et particulière- 
ment intéressant. Il est fixé sur un support triangulaire analogue à celui 
qui a été signalé plus haut, Il mesure 10"",8 de hauteur et 2"",1 de dia- 
mètre à l’ouverture du calice. Il a gardé ses parties vivantes formant une 
couche délicate sur la paroi des septes et au fond du calice. L’ensemble est 
divisé en six groupes égaux, séparés sur presque toute leur longueur, 
réunis seulement à leur partie supérieure par les tissus vivants non encore 
déchirés. Les traits de séparation correspondent aux bandes étroites, 
à paroi fort mince, situées entre les blocs constitués par les septes du pre- 
mier et du troisième cycles et sur lesquelles s’insèrent ceux du deuxième 
cycle; il y a là des lignes de moindre résistance séparant six troncs de pyra- 
mide très compacts et pour ainsi dire simplement juxtaposés, qu’un très 
faible effort dissocie. Le calice n’offre aucune trace de bourgeonnement; 
par conséquent, la dislocation, commencée au moment où le Madréporaire 
fut recueilli, ne résulte aucunement d’une pression qui s’exercerait dans sa 
cavité, ni d’une intervention étrangère quelconque. Le phénomène est 
spontané, d’ordre physiologique. Tout se passe comme si, lorsque le 
Madréporaire est parvenu à une certaine taille, la muraille, trop faible, 
était impuissante à maintenir associés les six troncs de pyramide juxtaposés, 
reposant sur une base trop exiguë. En tout cas, les six segments, avec leurs 
parties vivantes respectives, se séparent et tombent; sur chacun d'eux, 
s’édifie un nouveau calice qui tourne son orifice vers le haut, faisant avec 
la base un angle dont la grandeur est en rapport avec l’inclinaison de 


4 Cri 
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celle-ci. Il se fait, non une simple réparation par bourgeonnement, mais 
une véritable régénération. Les parties vivantes du secteur séparé reforment 
complètement un nouveau calice; le squelette calcaire qu’elles recouvrent 
sert simplement de base à un nouvel édifice tout à fait distinct du premier. 

Ils’agit ici d’une multiplication par scissiparité longitudinale avec régéné- 
ration consécutive. Une telle forme de division longitudinale d’un être qui 
se partage spontanément en six fragments, dont chacun répare norma- 
lement la mutilation résultant de la division, est sans exemple, non seule- 
ment chez les Madréporaires, mais même dans tout le monde vivant. Il n’y 
a rien de commun entre le phénomène en question et ce qui a lieu chez le 
Turbinola impressa Queenstedt du Jurassique, le Flabellum matricida Kent, 
le Gardineria Hasvatiensis Vaughan et très probablement aussi chez l’Aulo- 
cyathus juvenescens Marenzeller, dont l’évolution est inconnue. Il n’y a 
guère de comparable — et encore de loin — que la division longitudinale 
en deux individus, fréquente chez les Actinies de la famille des Sagartiidæ. 
De ce que l’on ne connaît jusqu'ici le Schizocyathus jissilis que sous la forme 
mentionnée plus haut; que, de plus, il n’est pas rare de voir des groupes 
résultant de deux dislocations successives et qu’on n’a jamais trouvé de 
calice isolé, on peut supposer que c’est là le mode normal de multiplication 
de l'espèce. La reproduction sexuée, si elle existe, n'intervient peut-être 
que fort rarement. Quoi qu'il en soit, il est curieux de constater un tel 
mode de multiplication chez des animaux dont les tissus vivants sont 
réduits à une très mince couche à la surface du calice, soutenu par une 
charpente calcaire relativement fort développée ("). 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Valeur des éléments magnétiques à l'Observatoire du 
Val-loyeux au 1° janvier 1915. Note de M. Arrren ANGor. 


Bien qu’une partie des bâtiments de l'Observatoire du Val-Joyeux ait 
été temporairement réquisitionnée pour la défense du Camp retranché, les 
observations magnétiques ont été continuées en 1914 sans aucune inter- 
ruption, par M. Itié, sous la surveillance de M. Dufour. 

Les valeurs des éléments magnétiques au 1% janvier 1915, données ci- 
RE — 

(:) Une étude plus complète du phénomène, accompagnée de nombreuses figures, 
est faite dans le Mémoire qui sera publié prochainement et qui est consacré aux 
Coraux des grandes profondeurs, récuëéillis au cours des croisières de la rincesse- 
Alice de 1893 à 1913 inclusivement. 
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dessous, résultent de la moyenne des observations horaires du 31 dé- 
cembre 1914 et du 1* janvier 1915, relevées sur le magnétographe et 
rapportées à des mesures absolues. La variation séculaire des divers élé- 
. ments est la différence entre ces valeurs et celles qui ont été indiquées () 
pour le 1°* janvier 1914. 


0] 


Valeurs absolues et variations séculaires des éléments magnétiques 
à l'Observatoire du Val-Joyeux. 


Valeurs absolues 
pour l’époque 1915,0. Variation séculaire. 


Déelinaisonr te. Re that one 13°45/,32 — 9,11 

Inclinaisontes ae Le Ie Ce 64°37',40 — 1/,00 

Composante horizontale....... 0,19714 — 0,00028 
Composante verticale......... 0,41561 — 0,00092 
Composante nord......:...... 0,19149 — 0,0001/ 
Composante ouest........... .  0,04688 — 0,00097 
Forcettotalenet al uh 4 RR 0 ,46000 — 0,0009 


La diminution de la déclinaison en 1914 est à peu près la même qu’en 
1912 et un peu inférieure à celle qui avait été observée en 1913 (— 9,83). 
En trois ans la déclinaison a ainsi diminué de 28’, ce qui est sans 
précédents. k ps 

La composante horizontale, dont les variations étaient faibles et irrégu- 
lières depuis plusieurs années, paraît nettement entrée dans la période 


décroissante et a sensiblement la même valeur qu’il y a onze ans. 
q be 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Tremblement de terre du 13 janvier 1915. 
Note de M. ArrRED ANGor. 


Dans la matinée du 13 janvier les sismographes de l'Observatoire du 
Pare Saint-Maur ont enregistré des mouvements très violents. Le début 
des premières oscillations préliminaires très net, a eu lieu à 6"55myos; 
celui des deuxièmes préliminaires, moins certain, a été évalué à 6"57"37"; 
les ondes longues ont commencé à 6" 59", et les derniers mouvements 
s’éteignent seulement vers 9h. L’amplitude maximum des mouvements du 
sol, au Parc Saint-Maur, a atteint 300% sur la composante nord et 4oot sur 
la composante est. 

L'examen des seules données recueillies à l'Observatoire a permis immé- 


(1) Comples rendus, 158, p. 76. 
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diatement de fixer la position de l’épicentre à environ 1300 dans le Sud- 
Est, c’est-à-dire en Italie. La distance réelle est un peu moindre que celle 
qui avait été estimée, à cause de l'incertitude qui entache l’évaluation du 
début des deuxièmes oscillations préliminaires, et qui tient probablement 
à la grande étendue de la région épicentrale. 

À titre de comparaison, le tremblement de terre du 3 janvier 1Q11, 
dont l’épicentre était dans le Turkestan russe, à 5500", à donné au Pare 
Saint-Maur des mouvements dont l’amplitude a dépassé 1500 sur la com- 
posante est. L’amplitude maximum n’a pu être alors mesurée, les masses 
mobiles des sismographes ayant atteint les vis de butée. 


CHIRURGIE. — 7raitement des plaies de guerre par les solutions de nitrate 
d'argent à 1 pour 200000 à 500000. Note de M. J. Daxysz, présentée 


par M. A. Laveran. 


Dans son Cours sur la diphtérie, M. Roux nous faisait remarquer que 
les antiseptiques plus ou moins concentrés, dont on se servait antérieure- 
ment à la découverte du sérum spécifique, ne faisaient le plus souvent 
qu'aggraver l’état des malades. Les muqueuses détruites par l’antiseptique 
constituaient en effet un milieu de culture excellent pour les microbes, 
qui ne pouvaient jamais être détruits complètement par les antiseptiques 
les plus énergiques; et l’on voyait ainsi des foyers d'infection primitivement 
très petits s’élargir rapidement et envahir toute la gorge, la langue et le 
palais des petits malades. | 

Cette remarque m'a donné l’idée d'étudier de plus près l’action des 
antiseptiques sur les microbes dans différents milieux de culture et aussi 
sur les tissus normaux plus ou moins lésés et infectés. 

De toutes ces recherches, qui datent de fort longtemps et dont j’ai déjà 
publié quelques résultats en 1900 dans les Annales de l’Insutut Pasteur, 
j'ai pu tirer les conclusions suivantes : 

Les substances les plus antiseptiques sont les sels métalliques et plus 
particulièrement les sels de mercure et d’argent. 

Le bichlorure de mercure stérilise une eau très infectée en solution à 
1 pour 1 million jusqu’à 1 pour 5 millions. | . 

L'oxycyanure de mercure possède une puissance microbicide sensible- 
ment égale à celle du sublimé, mais agit un peu plus lentement. L'’azotate 
d’argent stérilise sûrement une eau ensemencée de la même façon en solu- 


tion à 1 pour 1 million. 
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Quant à l’action de ces produits sur les cellules, j'ai constaté que le 

sublimé coagule les éléments du sang défibriné #7 vitro en solution à 
1 pour 15000 et les solubilise encore à 1 pour 200000, tandis que l’oxy- 
cyanure de mercure ne coagule les éléments du sang, dans les mêmes condi- 
tions, qu'à 1 pour oo et donne une hémolyse encore sensible à 1 pour 
100000. 

L'’azotate d'argent ne donne avec le sang #n vitro aucune réaction appré- 
ciable, mais injecté dans les veines il détruit les endothéliums et produit 
des inflammations veineuses qui peuvent amener l’atrophie complète de ces 
vaisseaux, encore à 1 pour 0000. [l produit des lésions passagères encore 
à 1 pour 100000. À 1 pour 200 000, l’azotate d'argent ne donne plus aucune 
réaction pathogène appréciable. 

Je devais en conclure que, pour produire une action encore suffisamment 
bactéricide, sans léser les tissus traités, on ne devrait employer les sels de 
mercure qu’en solution à 1 pour 300000 et au delà, et l’azotate d’argent à 
partir de 1 pour 200000. 

Dans un autre ordre d'idées, j'ai constaté que les sels de mercure, injectés 
dans le sang en quantité suffisante pour se trouver dilués dans le volume 
total du sang de l'animal à 1 pour 4 à 5 millions et l’azotate d'argent 
à 1 pour 1 à 2 millions, excitaient sensiblement l’action phagocytaire des 
léeucocytes et une série d’essais de traitement des plaies superficielles chez 
l’homme et des lésions artificielles infectées ou non imfectées, produites 
chez les animaux d'expérience, m’a montré que la cicatrisation et la stérili- 
sation la plus rapide peut être obtenue par des lavages et dés pansements 
au nitrate d'argent à 1 pour 200000 à 500000. 

En possession de ces données je n’ai plus hésité à proposer ces solutions 
de nitrate d’argent très diluées pour le traitement des plaies de guerre, 
dans certains hôpitaux, et notamment au D" Labonnette, de l’hôpital mixte 
de Melun, au D" Cazin, chirurgien en chef de l’infirmerie de l'École 
Polytechnique, au D' Manson, chirurgien de plusieurs ambulances de la 
Croix-Rouge de Paris, et au D' Michon, chirurgien en chef de l'Hôpital 
Cochin. 

A titre d'exemples des résultats obtenus je citerai ici deux observations 
choisies entre beaucoup d’autres analogues. 


Cas traité à Melun par le D' Labonnette. — Blessé atteint d’une plaie du dos : 
orifice d’entrée très petit, orifice de sortie énorme : 25% de long sur 12° de large, 
6% de profondeur, Avant le traitement au nitrate la plaie a mauvais aspect, suppu- 
ration très abondante et malodorante, en outre de nombreux abcès autour de la plaie, 
sur le dos. 
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Le 27 novembre, on commence le traitement au nitrate d’ argent à 1. pour 200000 
par des pulvérisations sur la plaie et les abcès. Dans la plaie on introduit une grande 
mèche imbibée dans la même solution. On continue le mème traitement tous les 
Jours. Après 8 jours, les abcès du dos ont séché et disparu, sur la plaie devenue 
rose on remarque un bourgeonnement intense; il y a encore un peu de pus, mais la 
plaie ne sent plus mauvais. Après 15 jours, la plaie a diminué de moitié en étendue 
et en profondeur. 

le 10 janvier, c’est-à-dire après 6 semaines de traitement, la plaie est complètement 
cicatrisée. 


Cas traité par le D" Cazin. — Plaie du coude droit avec grande perte de substance 
aux dépens des os de l’avant-bras, cavité articulaire largement ouverte, Blessé le 
30 novembre et pansé immédiatement à la teinture d’iode. Traitement : du 3 au 
15 décembre, lavages à l’éther, poudre d’ectogan, électrargol. Une suture périosto- 
osseuse n’a pas tenu. Pas d'amélioration, la plaie reste largement béante, son aspect 
est franchement mauvais, tissus grisâtres. Le 18 décembre, on commence les lavages 
au nitrate d'argent à 1 pour 200000 (bock et canule). 

Le 22 décembre, l’aspect de la plaie s'améliore visiblement, elle devient rosée. 

Le 24 Robe bourgeonnement intense des tissus en voie de régénération. La 
suppuration persiste, bien que moins abondante, à cause des ns 

Le 2 janvier, l'étendue et la profondeur de la plaie ont diminué de moitié. La suppu- 
ration diminue toujours. Le 3 janvier, petit suintement de sérosité, la plaie a un aspect 
parfait, 


Les résultats expérimentaux ont été complètement confirmés par les 
résultats obtenus dans le traitement de plaies de guerre très graves. 

Aujourd’hui, près de 100 cas, tous très graves, sont en traitement et 
partout on observe des résultats analogues : amélioration rapide de l’aspect 
des plaies, bourgeonnement intense, reconstitution rapide des tissus, 
destruction de tous les microbes que j'ai trouvés jusqu’à présent dans les 
plaies et notamment des proteus, coli, pyocyanique, perfringens, strepto- 
coques et staphylocoques. 

En résumé, il résulte de ces expériences et de ces observations : 

1° Que les substances irritantes en solutions assez concentrées pour tuer 
les cellules des tissus lésés, non seulement n’arrêtent pas les infections, mais 
ont pour effet certain de les prolonger et de retarder la guérison des 
plaies; 

“M Que dans le choix des antiseptiques on doit donner la préférence à 
ceux qui, à une dose déterminée, sont encore antiseptiques, mais ne tuent 
plus les cellules et ont surtout pour rôle d'augmenter la défense de l’orga- 
nisme en excitant la multiplication des cellules et la reconstitution de 


tissus ; 
3° Que, jusqu'à nouvel ordre, la combinaison de ces deux actions, recons- 
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Uluante et antiseptique, se trouve le mieux réalisée par l’emploi de l’azo- 
tate d'argent en solution de 1 pour 200000 à 500000. 

Je dois ajouter qu’on doit toujours commencer le traitement par la 
dilution la plus concentrée (1 pour 200000) et qu'on peut ensuite 
augmenter peu à peu la dilution jusqu’à 1 pour 500000. 


À 16 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures trois quarts. 


G. D. 


ERRATA. 


(Séance du 11 janvier 1915.) 


Note de M. Lecornu, Sur le flambement des tiges cylindriques : 
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